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Chapitre I — Crépuscule


Dans ce petit village du sud de la Bretagne, on ne se douterait jamais de l’importance décisive d’une vie.


Celle d’Ella, institutrice dans l’école de son hameau, est pourtant de celles-là.


Avant que tout bascule, elle habitait une maisonnette dans la campagne. Haussée sur les dernières pierres d’un bourg autrefois médiéval, sa modeste demeure lui suffisait. Embellir son minuscule jardin de fleurs et de plantes délicieusement rares tout en rêvant à la construction d’un bassin d’eau pour ses petits enfants, Thomas et Jasmine, et pour leur future soeur cadette, l’emplissaient d’une joie immense. Non loin d’une retraite bien méritée, elle s’imaginait passer son temps à absorber jusqu’aux ultimes rayons d’un soleil couchant. Entourée de sa famille et de ses amis, leurs éclats de rire ne lui auraient apporté que la certitude d’une vie réussie.


Mais c’était avant que tout s’écroule.


Elle a passé toute sa carrière à enseigner, à prodiguer des leçons pour que ses élèves puissent emporter avec eux ne serait-ce qu’une graine de savoir. Les bases sont certes importantes, mais la curiosité des enfants et leur émerveillement à la tâche la surprennent toujours. Elle a remarqué que ces petits êtres ont le don de développer des talents, même lorsque ceux-ci ne semblent pas s’en apercevoir. Tout l’art du pédagogue étant dès lors d’amener l’enfant à prendre conscience de ses forces pour mieux les laisser s’épanouir.


Ella a reçu une bonne éducation : ses parents lui ont toujours conseillé de donner le meilleur d’elle-même, de toujours essayer de faire par elle-même pour comprendre et progresser. Sa mère pensait que, si on le veut, tout est possible.


Du moins, tant qu’il nous reste du temps.


Pourtant, Ella n’a pas eu une vie facile. Ses parents étaient modestes, mais ils lui ont légué un peu d’argent. Sans cette somme et avec son unique salaire, elle n’aurait jamais pu obtenir un crédit pour acheter une maison. Son pauvre mari, si vaillant qu’il ait pu être, a fini par se suicider sous le poids des dettes de son exploitation agricole. Il s’est peu à peu enfoncé dans la dépression et, du fait de sa nature secrète, il n’a rien dit de ses états d’âme. Ella a mis des années à s’en remettre, tout en sachant que la vie ne serait plus jamais la même. Pourtant, il faut bien vivre et continuer, même si elle est consciente qu’il lui faudra éventuellement revendre son habitat dans le cas où elle aurait besoin d’aller en maison de retraite. Sa maigre rente, pourtant dûment gagnée par son travail, sera insuffisante pour qu’elle puisse se l’offrir. Ella ne veut pas que sa fille Julia, qui travaille déjà éperdument, en fasse les frais. Elle sait aussi que Julia a ses propres problèmes, qu’elle n’a pas eu de vacances depuis des années, et qu’elle survit grâce à un découvert bancaire perpétuel. Elle devra donc choisir entre consommer l’héritage de sa fille pour lui épargner le souci de ses vieux jours, ou bien lui incomber comme une charge afin de lui conserver le bien familial. Le dilemme est insoluble, et il est bien trop tôt pour s’imposer de le trancher.


Ella est douce et avenante, mais, derrière ses attraits tout à fait appréciables, elle cache un questionnement infini. À l’image d’une guerrière véritable qu’une existence de combats a assagie, la vie lui a appris à voir les choses sous un angle différent.


Pourtant, en ce dimanche de l’an 2080, Ella n’est pas sereine : assise sur la balancelle de sa terrasse, elle laisse dériver sa pensée sur ce paysage qu’elle aime tant. Un soleil rasant surplombe la toiture de son domicile. Les rayonnements noirâtres et blanchâtres des panneaux photovoltaïques des maisons voisines lui rappellent l’esquisse d’un jeu de dames. Petite, sa fille Julia aimait y jouer. Installés sur les bancs de pierre disposés astucieusement par son époux, ils y passaient des heures. Abritées sous l’ombre d’un saule pleureur, le balancement du feuillage au rythme de la brise concentrait la plénitude d’une existence idéale en un fragment de temps bien précis : celui où l’insouciance d’une enfant vous fait oublier les calamités de la vie et donne un sens à votre existence.


Ces panneaux solaires ont été offerts par l’État il y a quelques années dans le but de réduire la consommation d’énergie. Effort louable de la part du Gouvernement face au réchauffement climatique, mais bien tardif, et bien isolé.


Comme à son habitude, Ella examine au loin la géométrie terne des champs en germination qui se dessinent devant ses yeux, un à un, découpant ainsi chaque parcelle de terre pour en révéler le secret de sa semence : blé, colza, maïs, orge, soja et tournesol, ils ont tous émergé, même si la quantité décroît sans cesse de manière alarmante. De rares jonquilles commencent aussi à éclore : le printemps arrive, songe Ella, et on n’est que début juillet. Pourvu qu’il ne soit pas trop chaud. Le souffle dérangeant d’un vent sec dans les branchages des pommiers rachitiques du verger de la voisine vient accompagner cette réflexion. À ses côtés, un petit rouge-gorge esseulé picore les dernières miettes de son repas de la veille. Sautillant et affaibli, il fixe Ella d’un air curieux, puis il s’envole, non sans peine. Pauvres créatures.


On a pourtant vu arriver les problèmes et su en comprendre les causes comme les conséquences, tout comme on a su envisager les remèdes. Et pourquoi, au final ? C’est une question qu’Ella se pose souvent, ces temps-ci, et elle y consacre sa méditation comme ses lectures.


Ella ouvre d’ailleurs son livre. Elle aime bien ce philosophe : il présente sur l’Histoire un regard qui lui parle, qui résonne en elle avec un sens profond. Et il faut absolument qu’elle trouve une signification à tout ça. Alors elle se replonge dans sa lecture :


« Malgré le passage des siècles, les choses ne changent pas. On accumule les expériences, les connaissances, la sagesse, les technologies ; on en remplit des livres, des bibliothèques, des ordinateurs ; et c’est comme si ces trésors arrachés de haute lutte par le sang et la sueur n’étaient dans les faits que les reliques d’une foi narcissique, mais absurde, incomprise et, finalement, inutile, que chaque génération rejette avec arrogance pour refaire les mêmes erreurs que nos anciens. L ’âme humaine est si riche, de toute évidence, et elle se montre dans toute sa splendeur par sa créativité et ses qualités humanistes, et pourtant il y a tant de pauvreté, tant de violence, tant de souffrance vaine et insupportable dans nos actes quotidiens.


Alors je m ’interroge sur l ’humanité. Dans son essence, y a-t-il vraiment des fondations aussi solides que nécessaire pour assurer sa préservation ? Si j ’étudie chaque mouvement de notre race, les variables se mélangent dans un noeud infini de facteurs individuels et collectifs. Une seule retient pourtant mon intérêt, le point commun qui nous unit, la seule vérité en soi, qui nous poursuit comme une malédiction : l ’Homme, avec sa nature si avide de pouvoir et d ’attention, n ’accède malgré ses capacités qu ’à une évolution imparfaite qui nous empêche de réfléchir et de devenir. Quel sera le souffle de notre espèce, si elle reste gouvernée par l’envie de posséder ?


Ces petites et grandes tornades qui nous malmènent, puis qui s’éloignent dans les limbes du temps en laissant tomber leurs ravages dans l ’oubli, on en garde à peine les traces, jusqu ’à ce que les nuages se reforment, et ainsi de suite. On voit ce que l ’on veut, on entend ce que l ’on veut, on oublie. Comme une mer incessante qui polit les cailloux, le temps passe sur les décombres de notre histoire, de sorte qu’elle s’efface et se reproduit. L ’humanité, si grande, est pourtant si fragile, sans cesse renouvelée d’un sang neuf, naïf, inexpérimenté et faillible. Cet espoir, cette ambition d’une humanité supérieurement belle et heureuse, je les porte néanmoins haut dans mon ciel : ils sont si précieux ! Tous ensemble réunis, on a tant de choses à faire, tant de possibles à réaliser ! Ce sentiment, je ne peux le laisser tomber. Quelle serait sinon la raison de vivre ? On sait ce qu ’il faut faire, on connaît les réponses. On a vu et mesuré les risques, puisqu ’à travers l ’Histoire et jusqu’à aujourd’hui, nous sommes le résultat de cette équation, et pourtant on ne réfléchit pas et on se trompe. Encore et encore... »


En effet, on a oublié de réfléchir, songe Ella en redressant la tête pour contempler les collines arides de sa Bretagne natale. Il y a quelques décennies, le GIEC et l’ONU ont pourtant prédit le bouleversement des civilisations à cause des changements climatiques. Ils ne se sont hélas pas trompés, et leurs prévisions sont devenues bien réelles, s’attriste Ella, qui tente de se rappeler, de plus en plus difficilement, les nuances de vert qui se sont perdues, les chants des oiseaux qui se sont tus, le concert des insectes qui ont disparu.


Les pays les plus instables se sont écroulés les premiers. Les groupes qui les composaient n’ont pas réussi à déposer à temps leurs armes et à s’unir pour s’intéresser à la création d’un accès pérenne à l’eau, ou pour s’assurer de trouver un moyen pour cultiver la terre de manière durable et suffisante pour nourrir leurs populations. Pourtant, ils en auraient eu encore le temps. Trop aveuglés par l’envie de posséder, de commander, de dominer, souvent par peur d’être à leur tour écrasés, ils n’ont pas voulu entendre parler des changements climatiques, les jugeant sans doute lointains et anecdotiques.


Ella laisse dériver ses pensées en même temps que son regard sur le ciel crépusculaire qui s’assombrit, la grisaille de la nuit étouffant peu à peu le couchant ensanglanté du jour qui se meurt.


Tout à fait en accord avec ses pensées : l’obscurité montante pour un obscurantisme destructeur.


Elle se dit au passage que certains utilisent la religion pour justifier la terreur qu’ils exercent, trop extrême, forçant leurs peuples à vivre à genoux sous peine de vies effroyables pour mieux régner, les fidèles n’ayant pas d’autre choix que d’apprendre à accepter ces souffrances. À bien des égards, les politiciens sans scrupules n’ont pas fait mieux en utilisant les recettes populistes pour discréditer leurs opposants et se maintenir au pouvoir, continuant d’asservir les populations par la peur pour leurs profits et ceux de leurs amis et protecteurs.


Privés d’éducation et d’espoir, abîmés par la dureté de leur misère, les humains n’ont plus de repères et deviennent le produit d’un conditionnement culturel : abusés et pervertis par la politique de leurs pays, ils se laissent guider par elle et perpétuent l’horreur qu’enseignent leurs gouvernements malsains. Certains ne sont plus alors que des animaux apeurés, des moutons soumis et malléables. Face à la famine, quelques-uns de ces peuples ont certes réussi à se redresser, tempère Ella. Ils auront au moins peut-être une chance de s’adapter, s’ils ont le temps de reprendre en main leur destin avec les quelques cartes dont ils disposent encore. L’instinct de survie, pense-t-elle : elle espère qu’elle n’aurait pas fait différemment. Qu’elle saura faire.


Ella se souvient d’avoir lu dans les livres d’histoire, il y a quelques années, le récit d’un événement tout à fait épique : face à la crise migratoire liée aux guerres civiles engendrées par le réchauffement climatique du fait de la désertification des terres agricoles du Sud, l’Allemagne a accueilli en quelques années un nombre très élevé de réfugiés, sujet longtemps controversé à l’époque, car la population n’était pas entièrement préparée à recevoir une autre culture, et que les Européens ne savaient pas ce que cela impliquait réellement. Même si la majorité de la population aurait voulu embrasser la diversité des migrants, ce qui était loin d’être le cas, ces étrangers avaient aussi une histoire fracassée, et il fallait en tenir compte. Ceci dit, les Allemands avaient une économie stable et la volonté de bien faire : ils ont suivi le mouvement. Certainement le résultat des erreurs du passé d’une nation désormais déterminée à ne plus se laisser dominer par les préjugés ou la peur, marquant ainsi l’Histoire de son évolution, s’est alors dit Ella en redécouvrant cette période qu’elle avait oubliée. Les programmes d’intégration sociale s’étaient améliorés pour faire face : en imposant le mode de vie du pays d’accueil, ils proposaient d’autres repères, forçant désormais les immigrants à un autre choix de vie. Car, même libres ou sous les fers, on ne choisit pas, dans la majorité des cas, le pays où l’on naît. Avec le temps et la rencontre de ces exilés, le fait de les fréquenter et de les comprendre, les esprits ont évolué peu à peu : les moeurs n’en étaient enfin plus à blâmer la population migrante, car ce n’était plus considéré comme un crime de prendre un bateau pour vouloir survivre, tant cet acte apparaissait enfin pour ce qu’il était, à savoir tout à fait insensé autant qu’irresponsable, si l’on considère le nombre des naufrages. Dès lors qu’on prenait conscience de la réalité de ces exodes, cette fuite vers une terre d’accueil résonnait surtout comme la volonté désespérée de vivre et l’aspiration à un monde meilleur.


C’était un bel effort pour l’Allemagne de l’époque, même s’il aurait été préférable d’agir plus tôt, avant que l’anéantissement des perspectives d’avenir de leur peuple soit entamé.


De nos jours, pense-t-elle, la vie est bien difficile : aujourd’hui plus qu’hier, il faut sauver la planète pour nous sauver nous-mêmes. À force d’industrialisation et de surproduction, la pollution et l’épuisement des matières premières ont ravagé les continents. La planète nous montre ses souffrances, de plus en plus. Pourtant, les systèmes économiques vantés par les gouvernements, eux, reflètent toujours les pulsions de l’Homme, comme un archaïsme issu du temps des rois et qui s’imposerait encore à nous : celui de vouloir s’enrichir à n’importe quel prix.


Elle repense avec anxiété à Julia, qui peine à boucler ses fins de mois malgré ses 52 heures hebdomadaires comme enseignante-éducatrice dans un collège, et qui ne voit plus ses propres enfants entre les cours et les permanences qu’elle doit assurer. Le travail ne nourrit plus. D’ailleurs, l’État non plus, à en croire les derniers chiffres de la pauvreté, indiquant 30 % de la population sous le seuil fatidique et parqués dans les bidonvilles périphériques des grandes villes.


Certes, les pays, avec l’accord des autres chefs d’État de l’Union Eurasiafricaine, se sont entendus pour puiser les ressources financières nécessaires afin de faire face au désastre écologique qui frappe à nos portes, mais en puisant dans le fruit des heures de travail de chacun, qui constituent le produit intérieur brut d’un pays, ses recettes, et non en effaçant les dettes qui inféodent les nations aux grandes banques internationales. Des usines de production d’eau ont pu être créées, donc, et toutes les industries ont été équipées de filtres à décarboner l’atmosphère, tout comme la plupart des glaciers ont pu être couverts pour ralentir leurs fonte, nous permettant ainsi de mieux gérer la montée des océans, mais tout ça a pesé sur les moins riches, encore, conduisant davantage de monde vers la précarité et le désespoir. Dans certains pays, on a même appris à dessaler l’eau des mers pour ensuite irriguer les champs, procédé coûteux, mais nécessaire pour maintenir les cultures vivrières dans des terres impactées par un climat de plus en plus hostile. L’énergie verte a été développée et employée, enfin, après pas loin d’un siècle à en annoncer la nécessité avec une urgence grandissante.


Pourtant, l’augmentation du taux de CO2 dans l’atmosphère, principal facteur du réchauffement climatique, n’en a pas pour autant été réduit, mais juste freiné. Chaque pays essayait de ralentir la destruction écologique de son espace vital, de la contrôler, mais sans trop user son P.I.B., pour ne pas être celui qui dépense le plus et perd en compétitivité, pour ne pas être celui qui paie à la place des autres. Mais le temps nous a rattrapés et nous avons tous été perdants.


Et Ella repense à ces dernières cinquante années avec consternation. À partir des années 2030, en effet, les médias ont enfin changé leur discours et compris que la population ne se développait pas, que sa longévité ne s’accroissait pas, non : l’humanité avait explosé, certes, mais sa santé devenait erratique, sa natalité capricieuse. Et la fertilité a commencé à s’écrouler, la mortalité à grimper en flèche : cancers, notamment, mais aussi maladies respiratoires en tous genres ; partout où l’homme respirait, mangeait, buvait, il s’intoxiquait désormais. Le virage du bio, dans les années 2000, avait été lent et vite supplanté par un greenwashing débridé qui avait rendu confuse l’information, et les multinationales avaient écrasé comme un fétu de paille la vaillante petite concurrence alternative.


Depuis quand a-t-elle oublié le goût des aliments de son enfance ? songe-t-elle, la mélancolie venant noyer son âme contemplative. En tout cas, sa campagne bretonne s’est vidée, asséchée, réchauffée, et la végétation rase laisse désormais voir à perte de vue des maisons abandonnées, fermes fermées faute de terres agricoles. Par beau temps, les toits scintillent encore des panneaux solaires que les éléments n’ont pas détruits.


Ce fleuron de l’industrie verte à la française, fer de lance de la transition écologique. Et au final seule mesurette derrière le discours vibrant.


Un cache-misère.


L’État était apparemment fier de ce qu’il avait réalisé en démocratisant massivement cet équipement made in France qui devait sortir le pays de sa dépendance énergétique et de ses émissions de carbone tout en perpétuant un système capable de maintenir un train de vie confortable par l’abondance des produits, mais que la population ne pouvait cependant plus s’offrir. Les habitants grondaient inlassablement et demandaient des explications, mais c’était là une habitude qui n’étonnait plus. Alors que d’autres pays ne voulaient rien entendre et que certains peuples s’activaient déjà à s’autosuffire, eux ont puisé dans les richesses de leur sous-sol ces trésors qu’ils ont ravis aux générations futures : ils ont retiré à leurs enfants le prix de leur survie, pense sombrement Ella.


Certes, confrontés eux aussi aux bouleversements climatiques et aux difficultés vécues en conséquence, beaucoup d’anciens, notamment agriculteurs, ressentaient une colère immense d’avoir cru si naïvement en la modernisation agricole et aux évolutions technologiques mises en avant par les gouvernements qui, au final, n’ont fait qu’engendrer de façon irréfléchie l’impasse actuelle. Mais beaucoup aussi, comme Ella dans ses jours sombres où la déprime la submerge, sont juste heureux de savoir qu’ils seront morts lorsque les problèmes qu’ils ont causés par lâcheté retomberont sur les épaules de leurs descendants, et elle se morfond constamment sur ce futur devenu tout à fait incertain.


Devant l’or du couchant, à la pensée de sa fille et de ses petits comme de leurs camarades qui jouent quelque part derrière les collines arides et pierreuses sur lesquelles tombe la nuit, Ella vibre d’une colère frustrée : qu’est-ce qu’elle peut encore faire à son âge de ces maigres forces qui lui demeurent en attendant sa mort ? Elle a enseigné toute sa vie, cherché à éveiller dans chaque jeune tête qu’on lui confiait l’étincelle d’humanité dont on souffle les brasiers des génies. Et, pourtant, les enfants et leurs rêves se sont évanouis dans la médiocrité de l’âge adulte, de son matérialisme et de ses résignations amères.


Oui, l’Homme excelle à créer la vie, et il prend facilement ses aises dans la richesse de la culture qu’il crée, mais il n’est plus du tout capable de se projeter dans les conséquences de ses actions — s’il l’a un jour été. Et il ne comprend plus le sens de l’existence, la valeur de la vie ou l’intérêt de faire société. Assis sur sa montagne de jouets technologiques arrachés au néant par les intelligences visionnaires et besogneuses de ses ancêtres, il semble être affamé de possessions et de pouvoir, et parfaitement étranger à l’empathie et au bonheur. Comme s’il ne lui restait plus que pour seule capacité de jouissance celle d’asseoir sa satisfaction sur la domination et la souffrance des autres.


La création de l’intelligence artificielle, qui devait suppléer nos faiblesses et ainsi élever notre espèce, n’a pas aidé l’humanité, puisqu’elle était nourrie par les mêmes défaillances que les nôtres pour servir leurs créateurs et les lobbyistes qui les finançaient dans leur quête de pouvoir et de richesse inconséquente. Et l’on se pose malgré tout éperdument la question de savoir comment la perfectionner toujours plus. En effet, les savants pensent que la technologie apportera des solutions. On pense que si l’on peut réunir toute l’intelligence humaine en une seule machine capable d’identifier les probabilités de réussite dans un champ de problèmes à résoudre, on pourra enfin devenir immortel et infaillible.


Ella grimace devant cette foi absurde, désespérante et désespérée dans le progrès technique, cette confiance aveugle, folle, mystique même, qu’un objet saura compenser à lui seul toute une humanité en roue libre vers le précipice.


Mais les seuls changements apportés sont ceux qui nourrissent les profits de quelques-uns et que l’on voit partout gangréner le monde, pas pour soulager les habitants les plus démunis des pays où l’on confectionne les habits et technologies jetables à des cadences infernales et au mépris de tous les droits humains et de l’environnement. Ces mêmes droits humains justement créés et vantés par ces mêmes pays développés qui détiennent les technologies nécessaires pour produire, mais qui préfèrent continuer d’exploiter les pays les plus pauvres au lieu de s’autosuffire, causant un chômage de plus en plus massif.


Elle essuie une larme. C’est cette folie de grandeur et de puissance ruinant les populations et mettant les miséreux en concurrence qui a eu la peau de son mari. Qui le lui a arraché si tôt, un après-midi. Et qui plonge sa fille et ses petits dans une vie de précarité sur une planète où la vie étouffe.


Comble de l’hypocrisie des grandes puissances, les gouvernements de ces peuples démunis et réduits en esclavage par les industriels utilisent librement la répression par la mitraillette en cas de révoltes de leurs propres populations. En effet, il semblerait qu’il ne soit pas admissible de se plaindre de devoir mourir pour le travail. Ni de prendre en considération les corps meurtris des enfants employés, et qui subissent le labeur inhumain qu’exigent ces tâches qui devraient pourtant être accomplies, justement, par des machines.


Il ne faudrait pas en effet que ces esclaves de l’industrie moderne se révoltent, et qu’ils demandent à être rémunérés décemment, car les pays développés risqueraient de choisir un autre pays plus enclin à satisfaire la demande de production, puisque la main-d’oeuvre en deviendrait moins chère. À cause de cette menace qui nuirait aux intérêts économiques des dirigeants de ces pays sous-développés, les miséreux de tous pays se livrent une concurrence sans pitié, pris entre la violence des riches et la peur d’une plus grande pauvreté. Les peuples, et ce malgré toutes ces années d’horreur subie à travers les décennies, en sont réduits à ne pas évoluer. Car les richesses obtenues par ce système d’exploitation ne sont toujours pas redistribuées de façon équitable et digne d’une nation qui a mis tant d’ardeur à vouloir survivre par son travail. La main-d’oeuvre primaire reste pauvre, démunie, et elle souffre de la corruption imposée par ses gouvernements.


La priorité de ces dirigeants est donc de se servir de leurs propres peuples pour s’enrichir, à l’exemple des pays développés qui, au fil du temps, ont évolué au point de faire passer les pauvres et les immigrants pour les responsables de cette confiscation des richesses, en les dénigrant notamment par l’usage de médias sensationnalistes répétant en boucle les mêmes discours simplistes et partiels sur ces gens qui n’aspirent, comme tous, qu’à des conditions de vie décentes. Ceux des migrants qui parviennent à échapper à leur infâme condition d’esclaves industriels, et qui sont autorisés à résider sur le territoire d’un pays développé, sont rarement remerciés pour leurs sacrifices, même s’ils ont parfois sué sang et eau pour confectionner les téléphones portables de leurs détracteurs, qui utilisent leurs appareils pour déverser leur haine raciste sur les réseaux sociaux.


Son regard se perd dans le maquis crépusculaire, sur les courbes silencieuses des collines. Elle est tendue comme une corde, prête à rompre. Sa colère revient souvent, le soir, lorsque l’oisiveté laisse l’occasion à son esprit de s’emparer du tragique de la situation, de cet insupportable gâchis.


Le maigre rouge-gorge ne vient plus aussi souvent, le soir, réclamer ses quelques miettes d’un pain sec et insipide. Il ne vient plus picorer quelques gouttes d’une eau devenue rare. Et son chant mélodieux ne vient plus mêler sa faible plainte au souffle caverneux du vent sec qui fouette les rares arbres rachitiques qui se découpent sur le ciel sombre.


Les doigts crispés sur les accoudoirs de sa chaise longue, Ella serre les dents, retenant un cri de rage. Elle a besoin de comprendre cette folie, de donner un sens à tout ça !


Grande obsession du siècle passé, l’intelligence artificielle devait sauver l’humanité d’elle-même, et tout lui a été inféodé, soumis, confié, avec la foi inébranlable dans le fait que l’Homme serait sauvé par la machine.


Il est inhérent à notre espèce de toujours attendre un messie, une formule magique ou un quelconque miracle spectaculaire qui nous délivrera de notre sort. Peut-être est-ce cela qui nous permet justement de créer et d’espérer sans trop nous poser de questions, et d’avancer sans être limité par la peur des conséquences de nos actes, puisque nous sommes inconsciemment ou consciemment convaincus que quelque chose ou quelqu’un, quelque part, nous sauvera.


Mais Ella se demande en quoi l’intelligence artificielle a donc bien pu les aider. Il lui apparaît comme une évidence que cette création humaine ne peut que desservir l’humanité, puisqu’elle n’a déjà pas pu empêcher l’être humain de transgresser les droits de l’Homme, du fait d’abord que ses composants électroniques sont produits en majorité sous les régimes politiques les plus répressifs.


Sans compter que les algorithmes et missions qui la conditionnent sont le fruit d’esprits humains eux-mêmes imparfaits. D’ailleurs, les algorithmes eux-mêmes sont un regroupement de données qui ne représente que partiellement la réalité, puisqu’on les conçoit en s’appuyant sur l’illusion que l’on a de la vie, et que la technologie proposée en rassemble frénétiquement les morceaux choisis en croyant refléter fidèlement notre façon de vivre. Donc, le décalage entre ce que l’on désire et ce l’on est réellement se creuse pour n’aboutir qu’à la production de consommables inutiles à nos besoins, mais que l’on encensera des noms d’évolution et de créativité en inventant ainsi une nouvelle illusion de besoin non nécessaire à notre survie. Mais les problèmes réels, eux, se font oublier sous les lauriers, et, plus dramatiquement, nos besoins primaires, qui sont intimement dépendants de l’équilibre planétaire.


En résumé, la création de l’intelligence artificielle, comme toute création humaine visant à améliorer la vie de l’Homme, n’aura servi qu’à contourner ses propres intentions bienfaitrices, car l’Homme ne semble pas capable d’être à la hauteur de la raison pour laquelle elle a été pensée à l’origine, puisque ce n’est pas dans sa nature originelle de primate de protéger les autres de ses propres désirs dominateurs.


Il va donc falloir plus qu’un miracle pour qu’Homo Sapiens évolue au point de s’apercevoir que sa priorité est surtout de préserver les êtres vivants dont dépendent sa survie et son équilibre sur cette planète, déplore-t-elle. Car la technologie dont il veut se servir pour vivre sans respecter les droits du reste de l’humanité ni l’équilibre de la nature ne fera que le précipiter un peu plus vite dans le tombeau poussiéreux de son extinction. L’intelligence artificielle, livrée à l’avidité de pouvoir de l’homme qui l’a créée, réduira en poudre nos espérances sans que l’on s’en aperçoive.


Car c’est déjà ce qui est en train de se passer.


Un rictus douloureux traverse son visage quand elle repense à la dernière fois qu’elle s’est rendue en ville, il y a un peu plus d’un mois. Elle revoit la foule pressée des passants assis sur leurs autoporteurs individuels, ces nouveaux moyens de locomotion qui se sont multipliés depuis quelques années et qui ont automatisé les transports en même temps qu’ils ont parachevé leur individualisation atomisante. Elle revoit les lunettes cyberconnectées vissées sur les regards masqués de ces fantômes des temps modernes qui se croisaient sans se voir, évoluant sans rien observer du monde qui les entourait, prisonniers d’une bulle virtuelle dans laquelle ils s’enfermaient frénétiquement pour fuir la violence d’un monde sans lien social, sans solidarité, sans humanité.


Et c’est cette technologie froide et désespérante qui devrait assurer leur bonheur ? Leur survie ?


Mais comment développer une technologie capable de corriger nos comportements alors que l’on ne veut pas se rendre compte que l’on s’autodétruit, songe Ella ? L’intelligence artificielle peut-elle être intègre et respectueuse des droits humains et de la valeur de chacun alors que l’on échoue si facilement à admettre ses propres faiblesses ? On sait très bien que la population souffre à cause de notre manque d’engagement dans l’intérêt collectif, que cela devient une normalité acceptée, et que l’on ne réalise pas que nous nous laissons bercer par l’illusion que nous sommes infaillibles… Comment inventer une intelligence artificielle basée sur autre chose que des fonctionnements sociaux déjà malsains, puisque l’on désire ce que l’on ne possède pas et que l’on envie sans cesse son voisin ? Serait-on capables, avant toute invention technologique, de définir un but positif et les limites de cette machine afin de conduire vraiment à une solution efficace et juste aux problèmes que l’on cherche à corriger ? Et, surtout, comment faire confiance à l’Homme ? Devrait-il résoudre ses propres failles avant de penser à concevoir de nouvelles technologies ?


Le peut-il seulement ?


Ella se rappelle une ancienne lecture qu’elle a pourtant bien retenue : comme l’avait remarqué Nietzsche, « vivre, c’est essentiellement dépouiller, blesser, dominer ce qui est étranger et plus faible, l’opprimer, lui imposer durement sa propre forme, l ’englober et au moins, au mieux, l ’exploiter (…). Tout corps (…) devra être une volonté de puissance, il voudra croître, s ’étendre, accaparer, dominer, non pas par moralité ou immoralité, mais parce qu’il vit et que la vie est volonté de puissance ».


En résumé, conclut Ella, le danger du développement de l’intelligence artificielle réside dans le fait qu’elle émane d’une espèce immature qui néglige par égoïsme et matérialisme les intérêts supérieurs de sa propre espèce, comme toutes les créations de l’Homme, qui s’épanouissent presque toujours de manière nocive dans la démesure de ses élans incontrôlés. L’Homme crée pour pallier ses manques naturels, mais il se laisse dépasser par sa soif de pouvoir. Et ceci a alors comme conséquence de faire disparaître les bénéfices de ses inventions.


Certains diront évidemment que l’Homme n’est que désir : il croit savoir, mais comme le disait Nietzsche, en effet, se rappelle Ella, « la connaissance est pour l ’humanité un magnifique moyen de s’anéantir elle-même ». Il devient alors logique, raisonne-t-elle, que l’Homme, s’il ne se définit que par ses croyances, et que ce qu’il veut n’est traduit que par une recherche de biens matériels égoïstes au-delà de ses besoins primaires et aux dépens de ses besoins spirituels, il prend le risque de s’autodétruire s’il ne se rend pas compte par lui-même que ses volontés deviennent alors maîtresses de sa propre personne et le réduisent dans son humanité — et dans ses chances de survie.


L’Homme reste toujours dominé par ce qu’il veut. Or, par facilité et par insuffisance des systèmes mis en place, qui finissent toujours par échapper à l’intérêt collectif pour ne servir que quelques maîtres lorsque les populations abdiquent leur responsabilité et leur pouvoir, l’esprit humain resserre le plus souvent ses priorités sur des objets concrets qui l’entourent, réduisant du même coup sa dignité d’être évolué à l’indigence d’une animalité décevante, frénétique et avide, sans lendemain.


Ella s’accroche à la vision des quelques pâquerettes sur lesquelles elle veille jalousement depuis qu’elles se font rares. Leur beauté fragile, autrefois si banale, est comme l’incarnation de tous ses espoirs : elle en chérit le moindre bourgeon, enjambant cérémonieusement la moindre corolle pour ne pas la froisser, leur réservant les restes de son eau si précieuse. La beauté d’un monde à l’agonie reste son dernier trésor, son luxe dans sa retraite solitaire.
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